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pour le vœu pub l ic ,  on avait  déféré la couronne 
ducale à Gradenigo. Les événements m alheureux 
qui su rv in re n t ,  d u ra n t  les premières années de ce 
règne, lui fourn iren t  une occasion na ture lle  de dé­
p lorer  les désastres de la république,  l’honneur  des 
a rmes co m p ro m is ,  le deuil  de tant de famil les ,  et 
d ’inculper le gouvernem ent,  qui n’avait pas su p ré ­
venir  de si cruels revers. Quand il démêla les vues 
du  doge, et les mesures q u ’il prenait p our  p répare r  
à la classe patricienne l’usurpalion  du  pouvo ir ,  il 
vit dans Gradenigo l’ennemi le plus dangereux de 
la l iberté; et son patriotisme, ou son zèle populaire,  
se confondit avec la haine irréconciliable q u ’il n o u r ­
rissait contre le prince. Déterm iné à en délivrer  la 
république,  il fallut chercher  des complices.  Entre  
ceux qui p r iren t  part  à son desse in ,  l’histoire ne 
nomme qu ’un Jean Baudoin.  11 parait  q u ’ils n’at­
tendirent pas, pour  éclater, que la révolution a r is ­
tocratique fût entiè rem ent consommée. On ne 
trouve, dans les récits qui sont venus ju sq u ’à nous, 
aucun détail su r  le plan et les moyens de cetle  con­
ju ra t ion .  Elle é tait  assez nom breuse,  pu isqu’on con­
vient généralement q u ’elle m it l’État en péril.  Mais 
il ne faut pas s’a ttendre  à t rouver ces sortes de faits 
bien éclaircis dans l’histoire  d ’un gouvernement 
aussi ténébreux que celui de Venise. On di t  que 
liocconio voulait forcer les portes du  grand-conseil 
et massacrer le doge ; c’eût  élé ram ener  la ré p u b l i ­
que  à ces temps de violence où le peuple se faisait 
justice par  lui-même : mais il y avait plus de cent 
ans que l’hab itude  en é ta i t  p e rd u e ;  e t ,  le pouvoir 
ne résidant plus sur  une seule tête, un  projet  de 
révolution devenait  un problème plus compliqué. 
C’est apparem m ent à celui-cj que l’au te u r  de la 
chronique fait  a llusion , lorsqu’il raconte  que plu­
sieurs des n o b les , exclus du grand-conse i l , vinrent 
quelques jours  après frapper  tum u ltu a irem en t  à la 
porte de cetle assemblée, que  le doge les lit in tro ­
d u i r e ,  a r r ê t e r ,  et qu ’ils fu ren t  pendus le lende­
main.

L ’im prudence  des conjurés,  ou la vigilance du 
gouvernement,  ne pe rm it  pas que  celte entreprise  
fût conduite ju sq u ’au jo u r  de son exécution. Boc- 
conio et scs complices fu ren t  arrê tés ,  in te rrogés et 
exécutés dans l’intervalle de quelques heures.  Une 
conspiration découverte affermit  le gouvernem ent 
qu i  la pun i t ,  mais ne le réconcilie pas avec ceux 
dont il s’est a tt i ré  la haine.

III. Dans l’aperçu que nous avons tracé des gou­
vernements qui se partageaient à cette époque l’I ta­
lie septentrionale, nous avons fait rem arq u er  que 
les se igneursavaient  conservé la principale influence 
dans les villes de la L om bard ie  et de la marche Tré- 
v isane,  et que  la maison d ’Este avait acquis peu à 
peu un pouvoir souverain su r  quelques-unes de ces

villes, notam m ent sur  Ferrare .  Il y avait soixante 
ans qu ’elle y dominait,  lorsque Azon d’Este m ouru t,  
laissant deux concurrents à l’héritage de son au­
torité , François son frère, et Frisque son fils naturel.

Celui-ci implora le secours des V én i t iens ,  qui 
n’hésitèrent pas à appuyer ses prétentions,  dans la 
vue de conserver ou d’étendre  les privilèges qui 
avaient été accordés à leur commerce par  cette m ai­
son. Ce fils était en h o rreu r  aux Ferrara is ,  et à juste  
t i t r e ,  pu isqu’il avait emprisonné et assassiné son 
père. Déterminés par leur in té rê t ,  les Vénitiens 
a idèrent le bâtard  parricide à recueill ir  le fru i t  de 
son crim e.

Leurs troupes, au nom bre  d ’à peu près six mille 
hommes, v in ren t  assiéger la ville dont Fr isque  n ’oc­
cupait  que la moitié, et la citadelle qu i  tenait en­
core pour  l ’oncle. Le légat du  pape à Bologne vou­
lu t  interposer sa média tion ,  ou plutôt faire valoir 
d’anciennes prétentions que le saint-siége avait sur 
cette place. On n ’en t in t  aucun  compte.  Les a tta­
ques furent pressées ; on donna l’assaut, une partie  
de la ville fut brûlée,  le château fut e m p o r té ,  mais 
cet  incendie, cette violence, rend iren t  F r isque  telle­
ment odieux, que ,  tout va inqueur  q u ’il était,  il fut 
obligé de sortir  de F errare ,  e t  scs alliés se hâ tèrent  
de p rendre  sous leur protection une ville qu i  était  
si fort à leur bienséance.

Le sénateur l’aul Morosini cherche à justifier 
l’usurpation des Vénitiens, en disant dans son h is­
toire que Fr isque  était  né d ’une V én i t ienne ,  et 
q u ’ayant perdu l’espoir de rég n er ,  il avait cédé ses 
droits  à la république  pour  une pension de m il ledu-  
cals.

Mais les hab itan ts  de cette  malheureuse  ville, 
p a rm i  lesquels le saint-siège comptait  beaucoup de 
pa r t isans ,dépu tè ren t  à Clément V ,q u i  résidait  a lors 
à A vignon , pour  ê tre  délivrés de leurs nouveaux 
maîtres. Le pape ne laissa point  échapper une si 
belle occasion de faire une acquisit ion im portante .  
11 écrivit  aux Ferrara is  pour  les exhorter  à se je te r  
entre  les bras de l’Eglise leur mère ,  et envoya deux 
nonces pour  recevoir leur serm ent.

Ce pape, qu i  se nom m ait  auparavan t  B ertrand de 
Got, était un Français, ancien archevêque de Bor­
deaux. Quant  à ses droi ts  sur  la ville de Ferrare ,  je 
ne puis mieux faire que de laisser le pontife les e x ­
poser lu i-même. Voici la bulle  qu ’il adressa à la 
com m une  de Fe rrare .

IV. « Quoique les soins pieux de l’Église ,  et sa 
tendre sollicitude pour ses enfants, s’é tendent  géné­
ra lement sur tous, sa bénignité s’a ttache plus p a r ­
ticulièrement à ceux que le m alheur  o p p r im e , et 
que  l’injustice veut a r rach er  des bras de leu r  mère .  
Elle ne pourra i t  voir d 'un  œil d ’indifférence leur m i­
sère, leurs tr ibula tions et leur servitude. C’est sur


